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A La  u 


s A N N E ^ cù  10  Nov,  iy8^, 


E m occupais  d’un  long  & douloureux  ou- 
Vî-age.  Je  rendais  à mes  cammeftants  le  compte 
que  je  leur  dois  de  ma  conduite  aux  Eîats-eé- 
neraiix.  Eloigné  de  ma  trifle  patrie,  fans  livres, 
Isns  notes,  fans  mes  papiers  que  peut-être  le 
ne  verrai  plus,  j’écrivais  de  mémoire,  lente- 
ment , péniblement , cherchant  encore  . au  fein 
de  l’aœertume , à en  modérer  l’cxpreffion.  Oa 
vient  de  m’apporter  la  lettre  écrite  au  Comité  des 
Rechreh^s^^x  M.  de  Mirabeau  contre  M.  deSaint- 
Pnefi.  Mon  indignation  s’allume , mon  cœur  & 
ma  raifon  fe  foidèvent  ; je  fufpends  mon  îra- 
vail , j entreprends  de  venger  l’innocent  & de 
confondre  ie  Dénonciateur. 

Je  connais  peu  M.  de  Saint  PrieiJ,  je  n’ai  été 
chez  lui  qu  «ne  feule  fois  depuis  qu’il  eft  Mi-' 
niftre.  Je  fais  feulemeüt  que  fon  père  a défendu 
le  mien  jufquà  la  dernière  extrémité,  & c’en 
feroit  bien  affez  pour  que  je  me  Me  un  devoir, 
de  rendre  au  fils  ce  que  j’ai  dû  an  père;  mais 
je  Jure  que  j’écarte  cet  intérêt,  tout  facré  qu’i! 
eft.  C’sû  le  Citoyen  que  je  défends , c’eft  comme 
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Citoyen  que  félève  la  voix.  Quelles  mœurs  j 
bon  Dieu  ! Quel  temps , que  celui  où  l’on  ofe 
fe  permettre  une  telle  accufation  , & où  elle 
peut  cauferua  feul  moment  d’inquiétude  ! Voilà 
ridée  qui  m’entraîne , voilà  le  fentiment  auquel 
je  me  dévoue.  Je  fais  à quoi  je  m’expofe.  En 
attaquant  M.  de  Mirabeau  , je  fuis  fon  précepte  ; 
j’oublie  jufqu’aux  régies  de  la  ^rudenu^  : mais 
je  me  dis  que  mon  imprudence  lert  l’intérêt 
public , qu’elle  ne  compromet  que  moi , & je 
fuis  prêt  à tout. 

Chez  les  Romains  libres  , chez  tous  les  peu- 
ples qui  ont  eftimé  les  mœurs  & connu  la  juf- 
ticCj  pour  peu  qu’une  accufation  fût  incertaine, 
conteftée  , c’était  une  marche  conâamment  fui- 
vie  que  de  comparer  l’accufateur  avec  l’accufé. 
Il  étoit  tel  accufé , que  fon  nom  feul  femblait 
condamner  d’avance , comme  il  était  tel  accu- 
fateur  que  le  fien  notait  déjà  de  calomnie, 
y oyons  d’abord  ce  qu’a  été  & ce  qu’eil  M,  de 
Saint^Prieft. 

M.  de  Sainl-Prieft , dès  fa  première  jeunerfe^ 
a fervi  dans  l’armée  : il  a été  enfuite  employé  aux 
négociations  & envoyé  à différentes  Cours.  Il 
a mérité , dans  l’une  de  ces  deux  carrières , la 
réputation  d’un  brave  & loyal  militaire  ; dans 
l’autre  ; celle  d’un  négociateur  diRingué  ; dans 
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les  deux,  celles  d\m  homme  intègre  & vefr 
tiieux , également  zélé  pour  l’Etat  & pour  le 
Roi.  Dans  des  circooflances  périlleufes,  il  a mon- 
tré un  grand  courage  ; dans  des  eirconflances 
di^ciles  , ü a rendu  de  grands  fervices.  On  ne 
veut  pas  aujourd’hui  que  ces  fervices  aient  été 
rendus  à la  Batrie , parce  que  dans  cc  temps- là 
le  dénonciateur,  (psg.  nous  ri  avions  pas 

de  Patrie,  Mais  c’en  ell  trop  aiiffi  de  prétendr© 
que  pendant  14003115  les  Français  n’ont  pas  eu 
de  Patrie;  que  Bayard ^ DuguefeUn  ^ Ü Hôpital 
Sully  , Moll , Turenne , Villars  , £ Agucjfeau  , 
Fénelon  , n’ont  point  fervi  la  Patrie  ; qu’endn  ii 
n’y  a de  Patrie  en  France  que  depuis  qu’on  y 
pille  les  biens  ^ qu’on  y brûle  les  maifons  & 
qu’on  y affaffine  les  hommes.  Je  n’en  tiendrai 
pas  moins  compte  à M.  de  Saint^PrieR  des  fervi- 
ces qu’il  a rendus  à l’Etat  au  Roi , comme  de 
fervices  rendus  à la  Patrie.  Arrivé  au  miniflère 
il  a embraffé  les  opinions  de  M.  Necker,  a fou- 
tenu  avec  lui  la  caufe  populaire  , 3 été  comm^ 
lui  viélime  des  confeils,  qui,  pendant  quelques 
jours,  ont  furpris  la  vertu  du  Roi.  L’Affembléè 
Nationale  a déclaré  que  M,  de  Saint- PrieR  avait 
emporté  Vejiime  & les  regrets  de  la  nation.  Elle 
lui  a fait  adreffer  une  copie  de  cette  déclaration  ; 
enfinS  elle  alloit  fuppliet  le  Roi  de  le  rappeller 
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avec  M.  Necker  & M.  de  Montmorîn , lorfque 
ce  vœu  a été  prévenu  par  Sa  Majedé.  Dureüe  , 
îe  caractère  n'.orai  de  M.  de  Saint-Prieil  ne  désho- 
nore point  fon  'caraélère  politique.  Ses  mœurs 
font  douces  6c  pures,  fa  probité  inîaéteôc  févère. 
J’ai  la  faibleffe , je  Tavoue  , de  compter  cela 
pour  quelque  chofe  , même  dans  un  homme 
public.  J’admire  les  Lacédémoniens  lorfqu’üs 
impofent  filence  à un  malhonnête  hooinie  qui 
leur  ccnfeille  wne  loi  fage , ëz  lorfqu’ils  ordon- 
nent à un  citoyen  vertueux  de  faire  la  même 
propoiition,  afin  de  pouvoir  l’adopter.  Les  La- 
cédémoniens n’auroient  pas  fait  taire  M.  de 
Saint  Prieft. 

A tous  ces  titres  réunis',  a l'" amhr,[fade  de 
Conjîantïnoph  dans  laquelle  M,  de  Saint  Priefl 
a fi  bien  mérité  de  l’Etat , au  minifihe  dans  le- 
quel il  a été  ejzimi^  regretté  ^ rappdlé  par  la  Na- 
tion , M.  de  Mirabeau  oppofe  fièrement  le  Don- 
jon de  Vincennts  ëc  fon  très- long  fijour  dans  les 
prifons  £ Etat,  Je  luis  payé  plus  que  tout  autre 
pour  croire  aux  aceufatiens  caîomnieufes , aux 
détentions  injufies  ; mais  fi  la  prifon  n’eft  pas 
à elle  feule  une  preuve  de  crime,  elle  n’efl 
pas  non  plus  à elle  feule  une  preuve  de  vertu. 
Sans  doute  on  peut  dire  : j^ai  été  accujé  y emprl» 
fonné ^ condamné^  & cependant  j'étais  inc^oçcnt’^ 
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& cependant  je  nai  jamais  cejfé  d^étre  vertueux. 
Mais  celui-là  feroit  im  étrange  raifonnement , 
qui  dirait  : t animadverfion  paternelle  s'ejl  appe- 
fantie  fur  moi  ; mon  époufe  m a rejette  avec  hor- 
reur ; mes  hôtes  ont  crie  a la  violation  de  Lhofpi^ 
talitç  ; r autorité  provoa^uk  par  ma  famille  , m a 
fipari  de  la  fociété  ; les  tribunaux  armés  de  la  loi , 
ont  proferit  ma  perfonne  & flétri  mes  écrits  : donc 
je  fuis  un  homme  vertueux  y donc  je  fuis  un  bon 

citoyen, 

M.  de  Saint-Priefl:  n’eft  pas  le  premier  Mi- 
nière populaire  qu’ait  dénoncé  M.  de  Mirabeau. 

Nous  l’avons  tous  entendu,  au  milieu  de  1 
femblée  Nationale,  lors  du  premier  rapport 
fait  par  le  Comité  des  Subdldances , annoncer 
avec  folennité  une  aceufation  capitale  contre 
M.  Necker.  Il  ne  s’agilToit  de  rien  moins  que  d’un 
approvifionnement  facile  & peu  coûteux  , offert 

à la  France  par  le  Miniffre  des  Etats-Unis  d A- 
mérique,  & refufé  par  le  Miniffre  Français, 
qui  aimait  mieux  chercher  ailleurs  des  appro- 
viffonnemens  difficiles  & ruineux.  M.  de  Mira- 
beau avoit  les  preuves  toutes  prêtes  ; il  ne  de- 
mandait que  24  heures  pour  les  raffembler. 
Une  lettre  adreffée  par  le  Miniffre  des  Etats- 
Unis  à un  Membre  de  l’Affemblée  Nationale 
eff  venue  renverfer  l’acculation  & cette  fabl^ 
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ïiTîal  tîfTue.  La  lettre  a été  montrée  à M.  de 
Mirabeau  ; pn  lui  a donné  le  choix  de  faire 
un  déiav  U ou  d’effiiyer  un  démenti , ôi  M.  de 
Mirabeau  rétradé. 

En  le  voyant  tourmenté  de  cette  foif  d’ac- 
Cider  des  Minières  , en  réfléchiflant  à tous  les 
moyens  qu’il  employé  pour  colorer  fes  déla- 
tions de  l’intérêt  public  , en  comptant  les  Par- 
tifans  nombreux  que  ce  mot  impofant  rallie 
autour  de  lui  , on  te  rappelle  involontairement 
ce  que  dit  Spelman  de  certains  partis  qui  fe 
forrnent  dans  les  atîemblées  politiques  contre 
les  agens  du  Gouvernement.  Le  g^os  du  Parti 
ne  ch^'rche  qu  à réformer  ce  qu'il  cr  h u ri  abus  du 
pouvoir  y les  Lkefs  n eri  veulent  qu  au  pouvoir.  Le 
Paru  s'irrite  contre  les  chofes  , les  Chefs  contre  les 
perfonnes.  Pour  fansfiin  le  Parti , il  ne  faut  que 
changer  de  mefu^es  : pour  conienter  Les  Chefs  , 'il  faut 
chantier  le  Mimjîre  (i). 

J t ne  m’engage  point  à fuivre  M.  de  Mira?- 
beau  dans  toutes  les  finuofités  de  fa  marche  : }g 
vais  au  but  ; je  diftingue  deux  parties  dans  fon 
accqfdîioii , les  faits  Ôi  les  principes  ^ je  çona-^ 
mençe  par  les  fuit^^ 

(i)  Voyez  le  Oifeours  de  Spelman  fur  la  meîlîeurô 
forme  de  Gouvernement  potllble  , en  tête  de  fa  tr^duç- 
pp®?ie. 
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FAITS. 

Dans  la  féance  du  lo  Octobre , rAffemblée 
Nationale  s’eft  occupée  des  mouvemens  popu- 
laires , qui  depuis  trois  mois  , fe  renouvellaient , 
pour  ainü  dire  , périodiquement , & toujours  , 
comme  Tobierve  ou  comme  l’avoue  M.  de  Mi- 
rabeau, CL  Ü approche  de  certains  momms.  Pendant 

H 

qu’on  examinait  ou  qu  on  cherchait  la  caufe  , 
les  effets  & les  remedes  d’un  fi  grand  mal  , les 
journées  du  Ç & du  6 font  venues  fe  préfenter 
au  fouvenir  & au  patrioîifme  Je  M.  de  Mira- 
beau. Ce  qui  l’a  frappé  da  is  ces  journées  , ce  qui 
lui  a paru  devoir  être  dénoncé  au  Comité  des 
Recherches , ee  n’efl  pas  cette  fuite  d’attentats 
que  nous  voudrons  un  jour  & que  nous  ne  pour- 
rons pas  arracher  de  notre  hîRtire  ; ce  n’<  fl  pas 
le  Palais  du  Roi  forcé  , une  armée  d’aflaffins 
l’inondant  de  fang  , de  braves  & lof  rîunés 
gardes-du'Corps  égorgés  fans  fe  défendre  , & 
déchirés  fur  le  fenil  des  apnaitemens  rovaux  * 
une  Reine  , dort  le  malheur  & le  courage  au- 
raient dû  attendrir  la  férocité  même , courant  à 
travers  les  maffacres  fe  réfuaier  dans  le  fein  de 
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fon  malheureux  époux  ; un  Roi  enfin , le  meil^ 
leur  des  Rois^  recueillant  dans  cet  inflaat , pour 
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pix  de  (a  confiance  & de  fon  abandon  vo!on- 
taire  , ce  que  les  plus  cruels  tyrans  n’onî  jamais 
éprouvé  : ce  n’efl  pas  là  ce  qui  occupe  M.  de 
Mirabeau.  De  toutes  les  circondances  qui  ont 
marqué  à jamais  ces  deux  jours  dans  les  fafles 
de  Funivers , la  feule  que  M.  de  Mirabeau  fe 
rappelle  , la  feule  qu’il  cite  , *1a  feule  dont  il 
s’indigne  , c’efl  un  prétendu  propos  adreiTé  par 
un  Miniüre  à ces  femmes  qui  le  jour  deman- 
daient du' pain  , & qui  la  nuit  ont  demandé  du 
iang.  Il  ne  lui  vient  pas  même  dans  l’idée  que  ce 
propos  fùt-il  vrai,  fut-il  inconf.déré  , le  trouble, 
le  tumulte,  l’attente  de  20  mille  hommes  armés, 
le  danger  du  Roi  rendent  plus  qu’excufable  , 
rendent  intéreffanr  le  Minière  qui  voit  la  porte 
de  fon  Maître  déjà  affiégée  par  la  fédition , cl 
qui  ne  fonge  qu  a le  juftifier.  L’impitoyable  Dé- 
lateur ne  voit  rien  de  tout  cela  ; il  dénonce  le 
propos , il  demande  que  le  Comité  des  Pvecher- 
ches  en  informe  ; il  ne  voit  de  crime  que  ce  pro- 
pos , de  coupable  que  celui  qu’il  prétend  l’avoir 
tenu. 

Je  nai  pas  dit  aut  M.  de  Saint-Priejl  eût  tenu  ce 
propos , écrit  M.  de  Mirabeau  à la  page  14  de  fa 
nouvelle  lettre.  Mais  il  venoit  d’écrire  à la  page 
4 êc  à la  page  6 : fai  imputé  ce  propos  à M*  de 
SairU'Priejl,  Lequel  croire  ? Au  relie,  à celte 


même  page  4,  il  prétexTcl  répéter  Us  propres  termes 
dont  il  s'cjî  fervi  clans  fa  cléaoi>Cîatioa  ; je  m’en 
tiens  à ceux-là  , & je  les  tranfcris. 

La  notoriété  ptihliqne  ûccufc  M.  de  Saint-Prlefl 
d'à  voir  du  Cl  la  phalange  de  ces  femmes  qui  deman* 
dotent  du  pain  : £>  quand  vous  avieq  un  Roi  , vous 
» avieq^  du  pain  ; aujourd'hui  vous  en  aveq^  dour^e 
» cens  ^ alU?^  leur  en  demander  ».  Je  requiers  que 
h Comité  des  Recherches  folt  chargé  dinformer  de 
ce  fait. 

Voilà  donc  les  termes  dont  AI.  de  Mirabeau  s^ejl 
fervi  le  lo  Octobre  , fi  l’on  en  croit  ce  qu’il  écrit 
le  31.  On  voit  fur  quoi  il  fe  fonde  pour  échap- 
per & à la  qualité  d’aceufateur  , & au  danger  de 
répondre  de  raceufation.  ïi  n’a  point  dit  : /’^c- 
cife  M,  de  Saint-Prief  ; il  a dit  : la  notoriété  pU'* 
blique  aceufe  M.  de  Saint-Priefl  ; voilà  fon  argu- 
ment & fa  fauvegarde  : il  a , en  vérité  , bonne 
grâce  à reprocher  enfaiîe  à M.  de  Saint-Priefl: 
de  prendre  une  latitude  très-vague  (page  i 5 ) dans 
fes  réponfes,  quand  lui-même  en  a pris  une  aufîî 
indéfinie  dans  fa  dénonciation , quand  la  pru- 
dence preferit  à celui  qui  fe  défend  ce  que  l’hon- 
neur ne  permet  pas  à celui  qui  attaque.  Mais 
avançons.  Il  n’efl  perfonne  fans  doute  qui  ne 
tienne  pour  certain  que  M.  de  Mirabeau  a aceufé 
M.  de  Saint-Prieft  d’avoir  tenu  le  propos  que 
nous  venons  de  lire,  Premier  fait. 
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M.  de  Saint-Priefl  a écrit  au  Comité  des  Re- 
cherches, a nié  îe  propos , a déclaré  qu’il  étoit 
cGutrouvè  ^ a dédé  qu’on  produisit  des  témoins 
qui  ofaffcnt  dire  qu’ils  l’avaient  entendu.  Second 
fait. 

Le  Dénonciateur  eft  obligé  d’avouer  que  le 
Miniflre  n’a  pas  tenu  ce  propos  , que  c’eft  un 
autre  qui  l’a  tenu.  Il  défavoue  fon  accufation 
formée  contre  M.  de  Saint-PrieR  , comme  ilavoit 
défavoué  fon  accufation  annoncée  contre  M. 
Necker.  M.  de  Mirabeau  fe  promene  de  miniRere 
en  miniflere  , de  délations  en  délations , de  dé- 
mentis en  démentis , & de  rétracidtions  en  re- 
traélations.  Troideme  & dernier  fait. 

Voilà  , dans  la  vérité  , à quoi  fe  réduit  toute 
l’affaire.  M.  de  Mirabeau  a accufé  M.  de  Saint- 
Priefl  : M.  de  Saint-Prieft  a nié  l’accufation  & 
défié  l’açGüfateur  : M,  de  Mirabeau  s’efl:  re- 
tracé. 

On  croit  que  tout  efl  fini , & tout  va  recom- 
mencer. 

M.  de  Mirabeau  forme  pathétiquement  le 
detir  que  tout  Citoyen  foit  innocent , & fur^tout 
celui-là  quil  cl  dénonce  ( page  5 ) : mais  c’efi  pour 
dénoncer  celui  là  même  une  fécondé  fois.  îl 
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piut^  dit-il  , ajouter  un  fait  important  a la  juflifi- 
ficatlon  de  M,  de  Saint-Priejî  ^ confcience  ne 
le  mira  point  : cela  veut  dire  qu’ü  a ourdi  une 
nouvelle  trame  contre  M,  de  Saint-Priefl  ^ 
que  la  délation  n’eft  pas  encore  à bout  de  voyes. 

Il  y a dans  toute  cette  page  un  ton  d’hypocrifie 
auquel  on  ne  peut  tenir  ^ une  fauffe  douceur  qui 
eft  plus  effrayante  mille  fois  que  le  dernier  degré 
de  fureur  : elle  fait  mal  cette  page , on  fe  hâte  de 
la  quitter* 

M.  de  Mirabeau  nous  apprend  qu’il  a fait  après 
avoir  accufé  M.  de  Saint-Priefl , ce  que  tout 
autre  auroit  fait  avant  de  l’accufer.  Il  a voulu 
remonter  jufqîi  au  premier  auteur  du  propos  ( pag,  5)  ; 
il  a trouvé  que  ce  propos  avait  été  tenu  à peu  pris 
dans  les  memes  termes  dont  il  s'était  fervi , mais  par 
un  autre  que  le  Minijlre» 

A peu  près  dans  les  memes  termes  , mais  par  un 
autre  l Ainfi  il  y a tout  à la  fois  différence  dans 
les  chofes  & dans  les  perfonnes. 

Pourquoi  donc  ce  double  changement  ? On  va 
le  voir.  Voici  le  nouveau  plan  de  M.  de  Mirabeau 
qui  fe  déployé. 

Ce  difcours  qu’il  avait  prêté  au  Miniflre , il 
va  le  mettre  dans  la  bouche  de  plufieurs  per- 
fonnes  (page  8 ) ; ce  feront  des  Quidams;  ainfi 
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pour  cette  fois  ni  démentis  à craindre , ni  ré- 
tractation à faire.  On  peut  faire  dire  à des  per- 
foTims  inconnues  tout  ce  qu’on  veut  ; ainfi  il 
n’en  coûtera  pas  plus  de  changer  les  expref- 
fions  même  le  fens  du  difeours  , que  d’en 
chajiger  l’auteur  ; on  enerebera  ce  qiul  y aura 
de  plus  incendiaire , de  plus  propre  à irriter 
l’Affemblée  Nationale , & ce  fera  là  ce  qu’au- 
ront dit  ces  perfonms»  Elles  auront  parlé  en 
prefmce  du  Minijirc  (page  6)  dont  le  crime  alors 
ne  fera  plus  d’avoir  tenu  ce  propos , mais  de 
l’avoir  entendu  dans  un  coupable  jilence  ( p.  7*) 
Le  Minière  aura  tenu  lui  - rrjême  un  nouveau 
propos,  innocent  au  premier  abord,  mais  qui 
rapproché  du  propos  des  Quidams,  aura  lignifié 
en  termes  mtfurls  & droïtement  combinés  ( p.  9 , ) 
ce  que  celui-ci  exprimait  fans  ménagement  ( p.  10.) 
En  derniere  analyfe  les  deux  propos  ne  feront  pas 
précîfément  la  meme  chofe  ( pag.  5 , ) mais  ils  diffé- 
reront très  peu  au  fond  (pag.  7.)  Enfin  , les  propos 
féditieux  des  Quidams  , liés  à celui  du  Mini  (ire , & 
autorifés  par  fin  JiUnce , auront  permis  au  peuple  , 
(f  ceci  fans  doute  ef  un  grand  crime  ^ de  confondre 
les  dejïrs  des  ennemis  de  d Etat  avec  les  vœux  du 
Gouvernement  (pag.  10.)  Cependant,  la  première 
aceufation  rémadée  ayant 'nécefifairement  jetté 
de  la  faveur  fur  la  fécondé,  il  faudra,  en  pro*» 


/ 
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duHant  celle-ci , Téfayer  de  quelqu’ombre  de 
preuve.  Il  y aura  déjà  un  témoin  tour  prêt,  ddit 
on  îim  d’avance  la  dépoütion  fans  le  nommer 
(pag,  7,)  èl  qui  ne  fe  compromettra  point, 
parce  qu’il  ne  citera  que  les  Quidams  pour  le 
difcours  fédkieux,  & ne  prêtera  au  Miniilre 
qu’un  difcours  innocent,  laiffant  à M,  de  Mi- 
rabeau la  charge  d’en  famé  fortk  un  crime.  Un 
autre  témoin  aura  entendu  M.  de  Saint  - Prieil: 
fiiifant  chez  lui  Vaveu  que  le  difcours  fdditieux 
avait  été  unu  m fa  prifencc  ( pag,  7,  ) & ce 
témoin  ne  fera  point  du  tout  embarraffé  de  l’idée 
de  violer  rhofpltalité  , en'  faifant  fervir  à la 
charge  de  M.  de  Saint-Priefl  ce  qu’il  prétendra 
lui  avoir  entendit  dire  dans  fon  intérieur;  & de 
degrés  en  degrés  on  arrivera  iufqu’à  prononcer 
Je  'mot  technique , ce  mot  irréhilible  à^Arifio’- 
cratk  (pag.  14,  ) qui  viendra  frapper  le  Mîniüre 
du  dernier  fceaii  de  réprobation,  & la  citation 
de  reviendra  ; & qui  fait  à quel  genre 

de  malheurs  nous  ne  fommes  pas  aujourd’hui 
condamnés  (*) 

Tout  cela  fait  frémir , tout  cela  paraît  infenfé  , 
mais  tout  cela  eft.  , 

Or  je  dis,^moi : ■ ^ . 


(*)  Le  décret  du  7 n’avait  pas  été  prévu. 


> Que  le  premier  propos  prêté  au  Minière  St 
celui  prêté  enfuite  à pLiifiCurs  perjonn^s,  non- 
feulement  ne  font  pas  à peu  pih  dans  les  memes 
termes^  mais  difîérent  effentielîemcnt  entre  eux 
pour  la  forme  pour  le  fond. 

Qu’aucun  des  deux  n’a  ni  reffemblance  ni 
liaifon  avec  le  fécond  attribué  au  Miniflre, 
Que  quand  tous  les  faits  nouvellement  pofés 
feraient  vrais  & prouvés,  le  Miniflre  n’auràit 
pas  encore  encouru  l’ombre  d’un  reproche, 
Qu’enfîn  ces  faits  paraiflent  évidemment  con- 
trouvés,  & ne  peuvent,  fous  aucun  rapport^ 
motiver  une  information  du  Comité  des  Re- 


chercheSé 

1°.  Le  premier  propos  prêté  aü  Miniflre  & 
celui  prêté  aux  Quidams  ^ different  pour  la  forme 
& pour  le  fond. 

Il  ne  faut  que  les  montrer  l’un  à côté  de 

l’autre  pour  le  prouver. 

Premier  propos  attribué  au  i 
Miniftre  & rétraûé. 


Propos  attribué  à plujleurs 
perfonnes. 


Quand  vous  avie^  un 
Roï , vous  avie:^  du  pain  ; 
aujourd'hui  vous  en  ai>e:^ 
douane  cents , alle^  leur  en 
demander,  ( Page  4 de  la 
lettre  de  M.  de  Afira- 
beau.  ) 


On  vous  trompe.  Il  ne  faut 
quun  Roi.  U Afftmblée  Na^ 
tionale  vousé^are.  Poumons, 
nous  partagerons  toujours  tout 
ce  que  nous  avons  avec  vous. 
Nos  fortunes  font  les  vôtres, 
& nous  périrons  pour  vous 
défendre  contre  les  ennemis  du 
bien  public,  (Page  8 de  la 
lettre  de  M.  de  Mirabeau.) 

Faut- 


( T7  ) 

Fant"ii  difciîter  pour  prouver  que  ces  deu-3£ 

|5ropos  ne  font  pas  à peu  près  dans  les  mêmes 
termes^  qu’ils  n’ofFrent  pas  le  meme  fens;  que 
tel  homme , dans  un  moment  de  trouble  , eft  ' 
capable  de  tenir  un  propos  inconfidéré,  qui , 
dans  aucun  inilant,  ne  le  fera  de  tenir  un  propos 
criminel  ? J’en  al  déjà  trop  dit:  ma  prem  ère 
propofition  ne  demandait  qu’à  être  préfenîée. 

2®.  Ces  deux  propos  n’ont  ni  refl'emblance  ni 
liaifon  avec  le  fécond  attribué  au  Minillre. 

Hâtons-nous  de  rapporter  celui-ci,  tandis  que 
les  deux  autres  font  encore  préfens  à î’efprit.  J 

Second  propos  attribué  au  Miniftre» 

du  pain  que  nous  voulons , a dit  une  de  ces 
femmes.  Le  Miniftre  a répondu  :Ze  Roi  ne  peut,  dans  ..  . 

ce  moment , vous  en  donner*  Paris  ti  a point  voulu  de 
troupes  ; fi  vùus  en  avie^^  eu  pour  efeorter  vos  convois , ils 
n auraient  pas  manqué,  Lorfque  le  Roi  pourvoyait  la  ville 
de  Paris,  les'  fuhjifiances  ne  manquaient  jamais;  axijour- 
d hui  qu  il  ne  s*en  mêle  plus  , Vous  voye:;^  oà  vous  en  êtes 
(Page  8 de  la  lettre  de  M.  de  Mirabeau.  ) 

Leéleitrs,  comparez,  & dites  fi  ce  trolfième 
propos  a rien  de  commun  avec  les  deux  premiers* 

Les  uns  ne  parlent  que  de  l’Aflembiée  Nationale  , 
l’autre  n’en  dit  pas  un  mot.  Ce  n’efl:  pas  évidem- 
ment l’Affemblée  Nationale  qui  fe  mêle  aujour- 
dêhui  de  pourvoir  Paris;  ce  n’eft  pas  fûrement 
^ l’AfTemblée  Nationale  qui  empêche  que  le  Roi 
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püîjfc  icn  mcUr I ce  n’eft  donc  pas  1 Affemblée 
Nationale  c[ii€  le  difcours  attribue  au  Miniftre 
pouvait  mettre  en  oppoütion  avec  le  Rou 
3^.' Quand  tous  les  faits  nouvellement  pofés 
feraient  vrais  & prouvés,  le  Miniflre  n aurait 
pas  encore  encouru  i ombre  d un  reproche. 

Admettons  ces  faits  pour  un  intlant.  Je  n en 
crois  aucun,  je  les  fuppofe  tous,  & je  rauonne 

dans  cette  fuppcfition. 

M.  de  Saint-Prieft,  fi  l’on  en  croit  le  dénon- 
ciateur, eft  coupable  par  fon  difcours  & par  fon 
filencei 

Coupable  par  fon  difcours,  dont  M.  de  Mira- 
beau fe  flatte  que  U véritable  fens  n échappera 
point  au  Comité  (pag.  9.)  — Le  véritable- fens  1 
Ij  ^ il  s*en  préfente  donc  un  autre?  Lé  échappera  point  ! 

Celui  que  M.  de  Mirabeau  y trouve  ne  fe  pré- 
fente donc  pas  naturellement  ? il  faut  donc  de 
la  fineffe  pour  le  faifir  ? Ainfi  les  premiers  beaux 
v jours  de  la  liberté  Françaife  feraient  marqués 
pgr  une  infiituîion  , qui  date  de  Tibere  chez 
les  Romains,  par  une  infiruéfion  criminelle, 
fondée  fur  l’art  d’interpréter  un  difcours  & d’en 
découvrir  le  fens  cache  ! 

Reprenons  toutes  les  phrafes  de  ce  difcours 
que  nous  fuppofons  avoir  été  tenu;  voyons  fi 
le  fens  naturel  n’eft  pas  le  fens  véritable^  s’il 
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eft  poffible  d’y  trouver  un  crime , car  M.  de 
Mirabeau  a prononcé  le  mot  de  crime , & il  a 
même  dit  UN  GRAND  crime  (pag.  lo.) 

Le  Roi  ne  peut  dans  ce  moment  vous  donner  dè^ 
pain,,,..  Affurément  c’était  dire  une  grande  vérité, 

La  preuve  que  le  Roi  ne  pouvait  plus  aoéiner 
de  pain , c’ed  qu’il  n’en  donnait  plus  ; c eft  qu  il 

s’était  épuifé  en  recherches,  en  inquiétudes , ea 

dépenfes,  pour  en  donner  tant  qu’il  l’avait  pu; 

& ce  qu’on  fait  dire  ici  par  M.  de  Saint-Priefl , 
le  Roi  l’a  répété  lui  même  à toutes  cas  femmes, 
lorfqu’il  a voulu  qu’elles  fulfent  admiies  dans 
fon  intérieur,  ’ Il  l’a  répété  avec  des  regrets  fi 
îouchaos  , avec  des  paroles  fi  paternelles , qu  il 
efi  inconcevable  que 'tous  les  cœurs  n’aient  pas 
été  amollis  & tous  les  bras  défarmés.  L hifioire, 
rhiftoire  fera  raifon  de  tous  ces  compiots  abo- 
minables , de  ces  machinations  infâmes-,  par 
lefquelles  on  était  parvenu  à defiécher  dans  des 
âmes  autrefois  fi  douces  iufqu’au  dernier  germe 

de  fenfibilité  &:  d'humanité. 

Paris  na  point  voulu  de  troupes.  Si  vous  en 
aviei  eu  pour,  efeorter  vos  convois  , ils  n au- 
raient pas  manqué M.  de  Mirabeali  tonne 

en  répétant  ces  paroles.  A l’en  croire  le  Mi- 
» nifire  na  pas  craint  d’attribuer  tous  les  maux 
» du  peuple  au  renvoi  des  troupes  , a cet  a£lé 
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» Toîemnel  du  courage  &:  de  la  fâgelTe  dè  l’Af* 
» femblee  Nationale  auquel  nous  devons  no- 
tre  falut  ».  Mais  ce  Miniilre  s’était  oppofé 
conftamment  a la  venue  de  ces  troupes.  Mais 
les  memes  confeils  qui  avaient  £ait  venir,  les 
troupes,  avaient  fait  éloigner  le  Minilîre.  Mais 
il  avait  etc  , à cette  occalion  , honoré  de  mar» 
ques  d’eflime  & de  regret  par  l’Affemblée  Na- 
tionale.^Comment  donc  croire  & qu’il  fe  foit 
élevé  publiquement  contre  le  renvoi  des  trou- 
pes , &c  qu’il  ait  voulu  inculper  l’Ademblée 
Nationale  pour  ce  renvoi  ? N’y  a-t-ii  donc  pas 
une  différence  entre  une  armée  , dont  la  feule 
approche  répand  l’inquiétude,  & un  petit  nom- 
bre de  détachemens  qui  affurent  la  tranquillité 
en  efcortant  les  convois  ? N’aurait  - on  pas  of- 
fert quelques  Corps  à Paris  dans  les  derniers 
temps  oii  plufieurs  Villes  en  ont  demandés , & 
Paris  encore  inquiet  ne  les  aurait-il  pas  refufés  } 
Paris  n’avait-il  pas  envoyé  une  Députation  pour 
s’oppofer  à l’arrivée  du  Régiment  de  Flandres 
que  Verfailles  demandait  ? Tout  cela  ne  fufur- 

il  pas  pour  faire  dire  : Paris  ri  a point  voulu  di 
troupes  ? 

t 

Lorfque  U Roi  pourvoyait  Paris  , les  fubfijîances 
ne  manquaient  j amais Je  défie  M.  de  Mira- 

beau Im-même  de  nier  cette  vérité  , & de  fou- 


tenir  que  dans  une  fédltion  oîi  l’on  accufait  îe 
Roi , ce  fut  un  tort  au  Miniftre  du  Roi  de  le  juf- 
tîfîer. 

Aujoiird' hui  qiüïl  m s* en  mêle  plus Autre 

vérité  non  moins  limple  à articuler  , puifqti’on 
venait  s’adreffer  au  Roi , comme  s’il  étoit  feul  à 
s’en  mêler. 

Vous  voye^  où  vous  en  êtes,  .....  C’eR  ici  que 
triomphe  le  dénonciateur  : ce  font  fur  - tout  ces 
paroles  dont  il  efpère  que  le  véritable  fens  néchap- 
pera point.  Il  ne  s’en  repofe  pas  fur  rintelligenee 
du  Comité  ; il  les  explique  lui-même.  Qui , Mi- 
nijlre  au  moins  imprudent ,,  s’écrie-t-il  , ( p^gs  9^) 

~ nous  f avons  où  nous  en  fommes  I & il  range  à 
rinilant  M.  de  Saint-Priefl  uarmi  les  ennemis  de 
. la  caufe  publique  , à laquelle  cependant  il  s’efl 
immolé.  (Ibid.)  Il  lui  reproche  d'oppojèr  aux  bien* 
faits  (Tune  bonne  conjîitiuion  les  maux  pajfagers 
auxquels  nous  fommes  expofés  pour  la  conquérir  ^ 
comme  Jî  la  plus  orageufe  Liberté  ne  valait  pas  mieux 
> qiiun  honteux  & paifible  ef clavage.  Puis  vient  un 
rapprochement  d’une  bonne  foi  & d’une  logique 
admirables,  par  lequel  M.  de  Mirabeau  lie  en- 
femble  le  propos  du  Minière,  l’arrivée  du  Ré- 
giment de  Flandres  , la  crainte  de  nouvelles 
troupes,  & ces  orgies  imprudentes  qui  venaient  ^ 
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j de  manifejîer  des  dejfeins  coupo-blcs  , ou  du 

* moins  des  vœux  téméraires,  . ; 

Je. rétorquerai  bientôt  contre  le  dénonciateur 
^fa. violente  apoürophe  : ce  n’éflpas  encore  le  mo- 
ment. J’ignore  fl  la  famine  , fi  des  incendies  & des 
alTaffinats,  fi  les  journées  du  5 &:  du  6 Odobre, 
fi  la  faculté  d’établir  un  procès  criminel  fur  un 
difcoiirs  interprêté,  font  rangés  par  M.  de  Mira- 
beau parmi  hs  bienfaits  £une  bonne  confitution  , 

' ou  parmbVd5  orages  de  là  liberté  , fur-tout  quand 
nous  n’avions  plus^rien'à  conquérir  6c  quand 
tout  nous  étoit  donné.  Je  ne  vois  pas  ce  qu’il  y 
. a de  commun  entre  le  propos  tenu  par  M.  de 
Saint- Priefi  le  5 Odobre  6^  l’arrivée  du  Régi- 
ment de"  Flandres  demandé  par  le  Comité  de 

Z'  « 

iVerfailles  dix  jours  auparavant.  Je  ne  conçois 

* pas  comment  on  ofe  dire  que  de  nouvelles  trou- 
pes étaient  a cr'aïndre  , quand  il  efi-  démontre 
qu’aucune  troupe  ne  peut  plus  fervir  contre  la 
liberté.  Enfin  en*  étant  bien  éloigné  de  dé- 
fendre ces  prétendues  orgies  , que - j’ai  été  le 
premier  à blâmer  , & que  je  trouve  en  effet 

- uhs  ’ imprudentes  , quoique  îrès> -calomniées  , 
je  voudrais  cependant  qu’on  ne  ffe-  donnât 
pas  -une  telle  latitude  dans  les  ' accularions  , 
qu’on  n’y  présentât  pas  des  alternatives  du 


( "3')  , 

,-»n  & aue  d’une  part  l’envie  de 

Itr,  ie  ra’utre  l’habitude  de  fe  r^traaer  , n e 
fiffent  pas  dire  de  ceux  qu  on  accufe  qu 
r„anifip  des  deffeins  coupables  , OU 
jJL  umiralres.  Mais  faudrait  s^ne  e à 
chaque  mot  fi  Von  voulait  tout  ^ 

aux  dernieres  expreflions  profères  ,,dit-o  P 

le  Miniftre  ; )e  les  commente  a mon  tour  , 
voici  ma  paraphrafe  , voici  le 
je  trouve  dans  ces  mots  : vu.s 

. -r  „^pnt  les  fubfiftances  du 

' Rovaume  font  des  objets  d’admmiftration  ôc 

;;  ...  pou™»  »«»f.  u**»- 

„ y Je  Nationale  qui  fait  les  lo.x  de  _ conce  t 
„ avec  le  Roi , a reconnu.  & décrété  que 
„ pouvoir  exécutif  fuprême  réfida.t  ^xclufive- 

„ Lut  dans  la  main  du  Roi.  On  n obéit  ni  au 
„ Roi  ni  à l’Âffemblée.  Quand 
„ ce  pouvoir  exécutif  fuprême  , il  ^ 

„ d’un  coup- d’œil  , parties  de 

« vafte  empire.  U favait  dans  quel  endroit  on 
« n’avait  que  le  nécelïalre  , dans  quel  on  ne 

„ l’avait  pas  , & dans  quel  on  ^ 

Ce  qu’une  Province  , ce  quune  Ville  avaient 

„deUop,ine  verfaltfur  celles  qui  n avaient 

' „ pas  ^L  1,  S:  comme  il  y avait  un  centre  fur 
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» lequel  on  fe,  repofait , comme  il  y avait 
>»  confiance  & foumiffion , l’une  voyait  entrer 
» avec  reconnaiffance , l’autre  voyait  fortir  avec 
» feciinté,  toutes  lailTaient  palier  fans  obftacles. 

« Aujourd’hui  que  le  Roi  n’exerce  plus  ce  pou- 
» voir  exécutif  ; aujourd’hui  que  chaque  Pro- 
» vince,  chaque  Ville  & prefque  chaque  faux- 
^ « bourg^  s’ifolent  ; aujourd’hui  qu’il  y a dans 
» une-m^me  Ville  vingt  Républiques  différentes, 

» qm  s’emparent  à l’envi  de  tous  les  pouvoirs 
» egifatif,  executif,  judiciaire;  tout  le  monde 

» e melîe  , tout  le  monde  fe  craint.  Ceux 
« qui  ont  du  fuperflu  voient  dans  l’avenir 
» e moment  où  ils  n’auront  plus  le  néceffaire. 

» Ceux  qui  manquent  , fe  trouvent  placés 
» entre  la  famine  & la  violence.  Au  lieu  de 
» e feccunr  on  fe  dépouille.  Les  grains  del- 
« tines  pour  un  endroit  font  retenus  dans  un 
» autre.  Vous  avez  tous  (les  jours  des  convois 

• ” «“«le  pillés.  Le  défordre 

’ sert  établi  jufques  dans  vos  murs  ; on  y a vu 
lapiodigalite,  compagne  de  la  détrelfe  : vous 
avez  eu  plus  de  grains  dans  vos  marchés  & 

« moins  e pain  dans  vos  maifons.  Enfin  dans 
« une  année  de  difette,  le  Roi  vous  a nourris 
« & apres  ùne  récolte  abondante,  vous  mourex 
» de  fa,m  ; où  vous  en  êtes 
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M.  de  Mirabeau  a donné  fon  commentaire  ^ êi 
j’ai  donné  le  mien  ; on  choifira.  Sans  doute  M.  de 
Saint-Pried  , s’il  a tenu  le  propos  , a comparé 
deux  époques  î mais  apparemment  que  M.  de  Mi- 
rabeau ne  nie  pas  que  ces  deux  époques  foienrt 
très-dîîTérentes  ; apparemment  qu’il  ne  nie  pas 
qu’il  y ait  aujourd’hui  beaucoup  de  défordres 
& quand] il  établit  qu’on  ne  peut  pas  fe  plaindre 
de  ces  défordres  fans  attaquer  rAlTemblée  Na- 
tionale , 'c’eü  lui  qui  la  blafpheme  , car  c’efl;  dire 
que  tous  les  défordres  font  arrivés  par  l’Affem- 
blée  Nationale. 

J’ai  juilifîé  le  dlfcours  de  M.  de  Saint- Priell , 
en  fuppofant  qu’il  l’ait  tenu.  J’aurai  bientôtjiif- 
filence  y en  fuppafant  qu’il  l’ait  gardé/ 

J’aurais  cru  que  c’était  beaucoup  faire  que 
d’aller  jufqu’oii  avait  été  Tibère  , en  interpré- 
'tant  les  difeours  pour  en  faire  un  crime  capital  : 
mais  M.  de  Mirabeau  le  dépalTe  , en  interpré- 
tant jufqu’au  filence. 

Un  mot  va  me  fuffire.  On  ne  me  niera  point 
qu’il  eft  un  filence  d’im'probation  comme  il  en  efl 
un  d’approbation.  Je  place  M.  de  Saint-Friefi: 
entre  un  Defpote  parlementaire  & un  Defpote 
monarchique.  Le  Defpote  parlementaire  lui  dira  : 
¥ On  a attaqué  devant  vous  l’Afiemblée  Natio- 
M.  nale  y 6c  vous  avez  gardé  le  filsnce  ; c’était 
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approuver  ce  qui  fe  difoit  ; c’était  ptrmutrs 
au  pîuph  de  penfer  que  le  dejïr  des  Ennemis  de 
» l Etat  fe  confondait  avec  les  vceux  du  Gouverht- 
» ment  ».  Le  Defpote  monarchique  lui  dira  : 

On  m’a  défendu  devant  vous  coritre  l’Affem- 
» blée  Nationale  , ^ vous  avez  gardé  le  filence^ 
>>  c’était  défavouer  ce  qui  fe  difait  ï c’étoit  per^ 
^ mettre  au  peuple  de  penfer  que  le  defr  de  mes  En- 
yf  nemis  fe  confondait  avec  les  vceux  mime  de  mes 
» Mini f res  ».  Bradsfiaw  d’une  part , & Henri  VIH 
de  l’autre  , auraient  ainli  raifonné  ; & voilà  ou 
Fdn  arrive  avec  l’art  d’interprêter,  & de  forger 
des  crimes.  J’ai  tout  dit  fur  cet  objet. 

4®,  Je  n’ai  plus  d’intérêt  à ma  quatrième  pro- 
portion. Qu’importe  que  les  faits  paraiffent  évi- 
demment controuvés  , puifquemême  en  les  fup- 
pofant  vrais  , il  efl  démontré  que  le  Minlflre 
n’aurait  pas  encore  encouru  l’ombre  d’un  re- 
‘proche.  Sans  doute  fa  lettre  doit 'faire  foi  \ 
il  y a expofé  les  faits  , il  y a rendu  compte  de 
ce  qu’il  avait  dit  : peut-on  héfiter  entre  M.  de 
Saint- Priefl:  qui  affirme  furfon  honneur  t & M.  de 
Mirabeau  qui  aceufe  encore  quand  il  vient  de  fe 
réî?racf  er  ? Et  toutes  ces  variations  I & cette  nou- 
velle édition  du  premier  propos  , qui  change 
tout-à- la-fois  de  forme,  de  fens  d’ Auteur  1 & 
ces  perfonnes  inconnues  qu’on  introduit  fur  la* 
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fcene  ! & ces  parafes  oratoires  "î"®" 
leur  bouche!  & ce  témoin  unique  , fu  1 1 _ 

une  notoriété  publique  , qu’un  inllant  a ai 

nouir  1 & cette  combinaifon  de  deux 

l’un  criminel , l’autre  innocent  , rapprocnes 
confondus  par  l’interprétation  ! & tout  ce 
nous  avons  vu  enfin  ! Jamais  fanle  iit  e.  ‘ , 
révoltante  ? Le  Comité  des  Recherches , _ 

pour  la  tranquillité  des  Citoyens  , ne  devien- 
Lit-il  pas  leur  effroi , fi  , for  une  accufauon 
qui  n’a  pas  été  mieux  étayée  publiquement , i . 

permettait  une  information  lecrette  ? 

Mais  voici  deux  nouveaux  griefs.  Accufe  poi 
avoir  parlé , accufé  pour  s’être  tù,M.  de  Samt- 
Prieft  l’eft  encore  pour  avoir  écrit.  La 
laquelle  il  s’eft  )ufnfié , fournit  à M.  de  Mira-, 
beau  deux  nouvelles  accufations. 

La  première  pbrafe  dénoncée  eft  celle  - ci  . 

r aurais  efpirl.u'on  auroic  f " 

fur  mon  compte , un  propos  chotfi  dans  ce  qut  s efl 

, dit  de  plus  trivial,  depuis  j/ 

g,ns  qui.  vouloienv  exciter  U peuple  contre  Jjf 

blce  Nationale,  oJprles  évé- 

M de  Mirabeau  lie  cette  pbrafe  avec  les 

‘ * 1 jir  nnfTi  tôt  il  voit  un  crime,  un 

nemens  du  , , & de  l’autre. 

coupable,  la  preuve  de  1 un  , 1 av 

11  y avoit  donc  une  confpiralion  ! Un  projet 
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tenté  depuis  qTielques  jours  ! La  Commotion  du 

5 etoit  donc  dirigée  contre  l’Affemblée  Natio- 

Mie  le  Miniflre  la  lavait  ! Il  ne  la  dévoile 

Pn5 , U ne  la  prévient  pas  ! Ceft  lorfqu’elle  s’eft 

operce  qu’d  e„  parle  I II  en  parle  de  maniéré  à 

ourmr  de  nouyellés  armes  aux  féditieux!  Voilà 

e Samt-Prieft  coupable  de  tout  ce  qui  s’efl 

ait  e 5 , le  6 , & dans  l’horrible  nuit  qui  a 
lepare  ces  deux  jours. 

Mais  je  demande , li  M.  de  Salnt-Priefl  efl  cou- 
Fb-e,  qm  de  nous  ne  l’elt  pas  ? Certes  , je  fais, 
moi , qu  il  y a ifrr  ge/zs  qui  ont  voulu  exciter  U 
peuple  , non  pas  depuis  quelques  jours  , mais  de- 
. pms  ties-long-tems;  non  pas  limplement  par  des 
• eif cours,  mais  par  des  Ecrits,  des  émiiTaires,  de 
argent  ; non  pas  contre  l'JJfemblée  NationaU 
mais  contre  le  premier  Repréfentant  de  la  Na- 
. tion  , contre  fes  plus  chers  intérêts  , contre  fon 
autorité  la  plus  légitime  , la  plus  effentielle  à 
notre  liberté , car  c’eft  par-là  que  je  la  prife.  Ce 
que  ,e  fais  a cet  égard  , je  l’ai  fu  en  traverfant  les 
rues  & les  places  publiques, & en  y entendant 
es  difcours  qui  faifoient  horreur  & pitié.  Je  l’ai 
■l' . lif.,.  O» 

écrits  anonymes  qui  m’étoient  adreffés . & nue 
le  me  hâtai  de  dévouer  aux  flammes.'  Je  l’ai 
U , en  un  mot , comme  tout  le  monde  l’a  fu  , 


pâr  les  faits.  Mais  jVi  vu  la  ïo\x\q  ex-cltk  ^ &t 
n’ai  pu  la  contenir  ; j’ai  ignoré  le  nom  des  gc/2^ 
qui  excüoicnt , 6c  n’ai  pu  les  dénoncer.  Si  pair  la 
fuite  j’ai  cru  en  connoître  , je  n’ai  pas  eu  de 
quoi  les  convaincre.  Ainfi  , je  me  fuis  vu  ÔC 
me  vois  encore  réduit  à gémir  , à me  taire , ^ 
à me  réfigner , jufqu’à  ce  qu’il  m’arrive  ou  des 
inûniQions  ou  des  preuves.  Que  Ton  m’acciife 
aujourd’hui  d’avoir  tenu  im  de  ces  difcours  que 
j’ai  lus  ou  entendus , Un  de  ceux  qui  m’auront 
infpiré  autant  de  mépris  que  d’indignation , bien 
certainement  je  repoulTerai  cette  imputatior» 

' comme  M.  de  Salnt-Prieft  a repoulTé  celle  dont 
* il  était  l’objet  ; & je  ne  croirai  pas  excufir  ^ 
propager  ^ défendre  un  propos  11)5  parce 

que  je  le  renierai  avec  mépris.  Et  lorfqu’on  me 
dira  qu’en  traitant  ce  propos  àe  trivia f j’ai  voulu 
fournir  de  nouvelles  armes  aux  féditieux  ( p,'ig,  1 1 ) , 
je  répondrai  que  l’excès  de  la  mauvaifef  foi  ref- 
fembledonc  quelquefois  à celui  de  la  démence, 
IL  y avait  donc  une  confpiraùon  ^ on  voulait 
donc  émouvoir  le  peuple  ( page  10')  l Quoi  ! vous 
ne  vous  en  étiez  pas  encore  douté  ? Votre  con- 
fiante fécurité  n’avait  pas  permis  au  moindre 
foupçon  de  vous  approcher  ? Mais  aâiiellement 
que  vous  êtes  inflruit  , pourquoi  voulez  • vous 
prendre  le  change,  & le  faire  prendre  aux  autres? 
Qu’il  y ait  eu  une  confpiration  d’un  autre  genre  , 
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c’eft  ce  que  je  n’examine  pas , & ce  que  ^ l’a- 
venir nous  apprendra  ; li  celle  - là  n’efl  pas 
prouvée,  on  pourra  bien  croire  qu’elle  n’a  pas 
exiflé  ; du  moins  ell-il  bien  sûr  qu’elle  n’a  en- 
core rien  produit.  Mais  comment  a*t  il  pu  ve- 
nir à l’efprit  d’un  homme  d’ofer  dire  , & d’ef- 
pérer  perfuader  que  la  Conspiration  ^ la  Commo- 
tion du  5 Oélobre  étalent  dirigées  contrcXjff- 
femb  Lie  Nationale?  Quoi!  lorfque  ces  brigands  for- 
çaient les  grilles  du  château , iis  croyaient  enfon- 
cer les  murs  de  l’AlTemblée  Nationale?  Lorfqu’ils 
allaient  droit  & fans  héiiter  aux  appartemens  de 
ceux  qu’ils  avaient  profcrlts , ils  ne  croyaient  pour- 
fuivre  , ils  ne  prétendaient  chercher  que  des  Dé- 
putés ? Ah  ! c’en  eû  trop.  Votre  intention  ed  évi- 
dente : en  prétendant  que  la  confpiration  était 
dirigée  contre  TAfTemblée  Nationale  , vous 
voulez  faire  croire  encore  qu’il  n’y  a eu  de 
confpirateurs  que  ceux  que  vous  appeliez  des 
Ennemis  de  t A ffcmhlée  Nationale  , les  Ennemis 
de  ÜEtat  , les  Arijlocrates  , les  Nobles  , en  un 
mot.  Je  ne  fuis  pas  fufpeél.  ïl  ell  vraifembla- 
bîe  qu’une  partie  de  ces  Nobles  ne  me  pardon- 
nera jamais  plulieurs  de  mes  opinions  , dans 
lefquelies  je  refie  inébranlable  : mais  qu’il  foient 
jufles  ou  non  , moi.  je  veux  l’être.  Je  n’ai  point 
trahi  la  caufe  de  la  Nobleffe  , en  combattant 
fes  préjugés  ; j’ai  prétendu  fervir  les  droits  du 
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peuple , & non  flatter  fes  pafllons.  Je  ne  laiP 
ferai  pas  plus  calomnier  l’ime  que  1 autre  , & 
lorfqu’on  me  préfentera  les  Nobles  comme  agens , 
par-tout  oîi'  ils  font  vidimes  ; lorfqu  on  me  dira 
que  ce  font  les  Nobles  qui  ont  fait  briuer  leurs 

ihâteauK  ; lorfque  je  lirai , dans  une 

à un  comité deFranche-Comte,quelesNobleso 

formé  le  projet  de  mettre  le  feu  à la  falle  de  1 Af- 
femblée  . & d’égorger  . dans  le  tumulte  , tous  -s 
Membres  des  Communes  ; lorfque  )e  verrai  que 
par-tout , fur  les  routes , on  recueille  des  preuves 
Ln  équivoques  d’émlffaires  envoyés  pour  ré- 
pandre des  terreurs  de  ca  genre  ; lorfqu  on  ne 
rougira  pas  enfin  de  donner  à entendre  que  la 

CoLotion  du  5 Oaobre  , ainfi  quon  1 ^ 

opérée  par  des  Nobles  , alors  je  réclamerai 

avec  toute  la  force  qui  eft  en  «o^  ’ -ntrece 

oubli  de  toute  vérité  . de  toute  juftice  & de 

toute  pudeur.  Alors  je  m’élèverai  contre  1 éga- 
rement du  peuple  , autant  que  ,e  m étais  e.eve 
■ contre  fon  oppreflion.  Plus  ,e  le  ' . 

ment,  plus  amèrement  je  le  plaindrai  deae_  - 
vréà  de  tels  féduaeurs , & j’aurai  bien  de  ,a  peine 
à ne  nas  gémir  de  m’être  tant  abandonne  à une 
caufe!  qui  , A juAe  dans  fon  pr-mcipe,  ,fi  tou- 

fable , foit  par  les  moyens  , foit  par 
dont  on  l’a  fouillée» 
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^ Faut-i!  fe  refondre  à citer  la  fécondé' phrafe 
aenoncée  dans  îa  Lettre  du  Miniftre  ? 

M.  de  Saint-Prieft  a voulu  rendre  hommage 

à l’Affemblée  Nationale  ; il  a dit  qu’//  vrWt 

‘k  bù  donna  une  preuve  de  fin  re/pe^a , en  refufint 

dcfgncr  des  arrêts  du  Coufeii  depuis  la  date  de  la 

fanciion  donnée  par  le  Roi  aux  droits  de  ‘t homme 

. jugeant  que  ces  Formes  étaient  devenues  inieê 
dites. 

Soit  qu’il  s’agiffe  de  ces  arrêts  du  Confeil  que 
chaque  Minière  jufqu’ici  expédiait  dans  fon  àé> 
partemeni,  pour  le  courant  de  fon  adminiftra- 
îion  , foit  qu’il  s’agilTe  d'arrêts  paffés  réellement 
au  Confeil  affemblé,'&  dont  la  lignature  avait 
été  renvoyée  , il  n’eft  perfonne  qui  ne  voie 
limplement  ici  une  affaire  de  firme  , & M.  ■ 
de  Saint-Prieft  le  dit  lui-même.  M.  de  Mira- 
beau fonne  l’alarme  ; il  voit  dans  cette  phrafe 
que  nous  fommes  tous  environnés  de  confpira- 
tions  & de  pièges  ( pag.  1 2 ).  H s’agit  de'rien  . 
moins  que  dix  filut  public.  Ce  n’eft  plus  un  feul 

Miniftre  qui!  attaque,  d les  dénonce  tous.  Ils  font 

oppofés  les  uns  aux  autres  ; ils  ont  des  opinions 
différentes  fur  h refpeB  dû  à [Jffemblée  Natio- 
nale  ; ils  cherchent  à 'violer  fis  loix  j le  Mi- 
niftre aceufs  a indiqué  d’autres  coupables  ; mais 
ce  n’eft  pas  allez  d’une  demi  ~ confidence , il  faut 

qu’on 
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facîiô  quels  font  ces  arrêts  ? Ên  vaiH  M» 
de  Saint  - Prielï  a motivé  pofitivement  fon 
refus  de  figner  ; en  vain  il  a écrit  t fai  Jugé 
ces  formes  interdites  , M.  de  Mirabeau  veut 
abfoiument  qu’il  ait  été  qnefîlon  du  fond  ; il 
demande  avec  indignation  ce  que  doivent  être 
, des  arrêts  qidon  na  pas  ofé  avouer  par  refpecî 
pour  CAjfemhUe  Nationale.  Puis  _ s’attendrifTant 
tout- à- coup  il  fait  des  vœux  pour  la  paix, 
comme  il  en  a fait  pour  la  jiiftifîcation  de  M.  de 
Saint-Prieil:(page  13)  ; il  déplore  timmenfe 
nie  de  calamités  quelle  eût  épargnées  à ce  beau 
Royaume  fe  plaint  des  divifions  qui  ont  toujours 
été  ' habilement  fomentées,  c’eû  M.  de  Mira- 

beau qui  a toujours  cherché  à lier  invinciblement 
la  caûfe  du  gouvernement  a celle  du  peuple  ; c’eft 
M.  de  Mirabeau  qui  a fait  de  cette  coalition  T objet 
de  fes  vœux  , &:  les  Minidres  croient  toujoiirs  (pago 
13  14)  cpuü  faî£t  divifer  pour  gouverner^  ÔC- 

^j^ZST OCBÀ.T lE  a cru  trouver  encoie  un  appui  ^ (S*, 
Id  confiance  de  M.  de  Saint^Priefi  va  peut-être  for- 
tifier un  efpoir  coupable , cepQndmi  il  eût  été  ü 
facile  au  Gouvernement  de  tout  entraîner  , de  tout 
réparer^  de  tout  affermir  (fo\à.),  en  fe  dévouant 
à la  caufe  nationale  l Avec  l union  toute  puijj ante 
de  C opinion  , des  loix  , & de  la  force 'publique  , au- 
^ ain-  fo'uvoir  n étâit  à ^craindre  , aucune-  intrigue  â 

xpdouter^  ^ 
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Je  me  bornerai  à deux  queflions^  auxquelîel 
je  n’ajourerai  pas  un  feul  mot. 

1°-.  Qu’eût  pu  faire  le  Gouvernement  a£îaet 
de  plus  que  ce  qu’il  a fait , pour  fe  dévouer  d U- 
catife  nationaU  } 

- 2®.  Pourquoi  M.  de  Mirabeau  s’efl-il  oppofe 
à la  Motion  que  j’ai  faite  le  lo  Juillet’pour  l’z^- 
TLion  tcutz  puijjanu  de  Copinien  , des  loix  ^ & de 
La  force  publique  ? 

Ici  fe  termine  l’examen  Aqs  faits;  il  me  refie 
celui  des  principes. 


'■I 
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PRINCIPES. 

» 

Quiconque  ne  connaît  de  la  dénonciation^ 
de  M.  de  Mirabeau  que  la  partie  des  faits , a dû 
refier  frappé  d’un  étonnement  que  rien  ne  lui 
parait  devoir  difîiper.  Il  ne  conçoit  pas  , il  ne 
croit  pas  pouvoir  jamais  concevoir  comment 
il  efl  poffible  qu’un  citoyen  recommandable  , 
qu’un  homme  public  foit  frappé  avec  une  telle 
témérité  de  l’aceufation  d’un  grand  crime  , 
comment  le  Délateur , s’il  n’efl  pas  arrêté  par  la 
vérité,  s’il  n’efl  pas  contenu  par  l’opinion,  ne 
l’efl  pas  du  moins  par  la  crainte  , par  la  nécef- 
fité  de  répondre  de  fa  délation  Ôc  au  Citoyen 
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^u’il  vexe,  & à rAfTemblée  qu’il  compromet} 
& à la  Nation  qu’il  infulte  ? , 

Cet  étonnement  va  ceffer,  ou  plutôt  il  va 
changer  d’objet.  Il  ne  portera  plus  que  fur  les 
principes  ; car  les  principes  une  fois  admis } 
aucun  excès  ne  doit  furprendre  là  oii  aucun 
frein  ne  peut  arrêter. 

La  ddation  ejl  La  plus  importante  de  nos 
r ELLES  Vertus  (page  4)  ; tel  efl  le  premier  prin- 
cipe que  pofe  M,  de  Mirabeau. 

Si  la  délation  doit  être  la  Nouvelle  N txiw  des 
Individus  , l’impunité  de  la  calomnie  doit  être 
la  Nouvelle  Vertu  du  Gouvernement:  fécond 
principe  qui  n’ed  pas  textuellement  exprimé, 
mais  quiréfulte  bien  virtuellement  de  tous  ces 
paffages  : Ühomme  qui  remplit  des  fondions  telles 
que  les  nôtres  neji  plus  le  maître  de  fes  opinions  , 
ni  de  fon  Jilence  ^ ni  même  de  fa  prudence  (pages  i! 
& 1).  Sentinelle  vigilante  y CE  n’est  POINT  A’ 
LUI  A DÉCIDER  SI  CE  QU’lL  A ENTENDU  OU 

OUI  DIRE,  EST  OU  n’est  pas  fondé  sua 

DES  PREUVES IL  n’eST  QUE  RAPPORTEUR  , 

SON  MINISTERE  EST  UN  DEVOIR,  SON  SILENCE 
SERAIT  UN  CRIME. — Quiconque  a DES  Soup-* 
fONS  d communiquer ^ des  Rapports  à faire,,,,,^ 
doit,  avoir  le  courage  de  tout  dire, — Il  eji  temvs^ 

* C Z 
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yae  TOUTE  AÇtre  condaite , TOUTE  AUTRÊ 

prudence  foimt  regardées  comme  IMPIES.' 

h ! c’eft  ici  que  je  vous  attendais  avec  cette 
luême  apoflrophe  que  vous  avez  fi  téméralrel 
ment  adrelTée  à un  homme  vertueux.  DeLaUûr 
mi  moirts  imprudent  l vous  aviez  déjà  beToiri 
4e  ces  principes  quand  vous  les  établiÏÏiez.  Là 
lettre  du  Mmiflre  étoît’ëcrite  , fon  dëfr  était'  pro* 
poncé,- iî  fallait  vous  rétradler  : vous  cBerchiez 
à couvrir  votre  réîraftation  ; vous  prétendiez 
iufqu’à  honorer  votre  délation  ,•  jufqu’à'  la'  re- 
îioUveller  ; vous  vouliez  tout  à la  fois  venger 
votre  orgueil,  pourfuivre  vos  projets,  & pour 
Kfe  - courir  aucun  danger  , il  vous  en  coûtait  peü 
d’en  faire  courir  à la  fbciéîé'^entiere'pàr'ra  dob- 
îrine  que  vous  prodinfiez.  • ’• 

M'ais  aviez-vous  bien'calculé  les  datf^fs  qü’elîè 
pouvait'  avoir  pour  vous  ? Quoi c’eft'  vous 
qui  venez  lançant  une  efpèce  de  monhoire^ 
entreprendre  de  faire  révéler  le  fecrer des  bœurs, 
&’frapper  des  plus  terribles  anathèmes  quicon- 
que par  judice,  par  ptudencep  par  htiîïïanité''^ 
voudra  réfider  à Votre  injonélion^ . . . .V  ' 

1!  faut  que  je  vous’ avoue  reffep étrange  qu’â 
produit  en  moi  ladedur'e  dé  vos’priticipés.  Moii 
imagination  a été  frappée.  Je  vou^*  lifais^r  j’ai 
cru  vous  entendre.  Vous  parliez  dans  cette 


( 37  ) 

tnême  Affemblée  où  j’ai  iîége  avec  vous  pendant 
trois  mois , Sc  je  m’y  retrouvais  encore.  Oa  vovis 
écoutait  avec  un  filence  , qui  tenait  de  la  ftupeur. 
Pour  moi  je  baifîais  les  yeux.  A mefure  que  vous 
avanciez  , la  pudeur,  l’indignation , & cependant 
\m  inflinél  d’humanité  m’agitaient.  Mais  lori- 
qu’après  avoir  fait  une  loi  à tous  les  membres 
de  l’A^iiemblée  de  rapporter  tous  les  oui  dire 
prouvés  ou  non  prouvés  qui  avoient  frappe  leurs 
oreilles,  vous  avez  voulu  étendre  cette  lOi  ]iur 
qu’aux  Joupçons  ; lorfque  vous  leur  avez  de- 
mandé Qui  d^entreiix  n avait  pas  tu  aes  foupr 

çons? Qui  dé'mtrtîix  ^ à V approcha  dt  cerUiins 

motnens^  n avait  pas  apperçu  l ttinccllc  opii  dcvoit 
produire  L'incendie  (page  2}  . . . . lorfque  dans  cet 
inflant  vous  en  êtes  venu  jufqu  a preffer  toutes 
les  conjciences  J pour  en  faire  iortir  fous  peine 
àdimp'iété  tout  ce  qu’elles  renîermaient , j’ai  fenti 
tout  mon  corps  fridonner , ^ je  me  fuis  eciie 
hors  de  moii  Eh  !'  mais  ils  vont  L accabler  l xls 

m’en  avaient  tant  dit  l Non  , je  ne  vous 

peins  pas  un  mouvement  qui  ne  folî  de  la  pars 
exaêie  vérité. 

Tous  LES  OUI  I>IRE  î . . • » FONDES  OU  NON 
SUR  UES  preuves!  ...  Mais  dépend -d.  de  moi 
d’entendre  ou  de  ne  pas  entendre  ? üt  h par  cela 
f^ul  que  j’ai  H eiait  vrai  qu  il  fallut 

C 5. 


fepetef,  répéter  publiquement;  û j’alîaîs  vdtîs*- 
produire  ici  cette  fuite  de  longs  & nombreux 
€ul  dire  ; quelqii’etranges  , quelques  déchirans 
qu’ils  puiTent  être  pour  vous  ^ fuffent-ils  auffi 
injudes  que  terribles,  qu’en  arriverait  “ il  ? 
\'Oiis  nieriez?  que  m’importe?  Vous  exigeriez^ 
des  preuves  ? Vous  m’avez  dit  que  je  ne  devais 
pas  m en  embarraiTer.  Vous  me  demanderiez  ce 
que  i ai  fait  de  ces  fcrupuîes,  qui  vous  ont  ü 
long-temps  amufe  ? Vous  avez  voulu  m’en  dé- 
livrer, Vous  mavez  fait  un  devoir  de  les  vain- 
cre ; vous  m avez  annoce  que  mon  JiUnc^  feroiâ 
tin  crime.  Vous  n’auriez  pas  un  mot  à me  dire , 
qu’un  autre  mot  de  vous  n’eût  déjà  détruit.  Vou5 
n’imagineriez  pas  un  reproche  à me  faire  , duquel' 
vous  ne  m’eudiez  purgé  d’avance.  Par- tout  je 
vous  oppoferais  à vôus»niême  ; par-tout  je  vousr 
répéterais  ce  qu’on  difait  au  fameux  Poyet  t 
la  loi  que  vous  ave^  faite,  Patere  legem 
quam  ipfe  tuleris. 

Tous  LES  SOUPÇONS  ! ....  Et  qu’ed-ce  donc 
qu’un  ioupçdn  ? Ed-ce  un  aéle  volontaire  ? 
peut-bn  en  répondre?  Lorfque  dans  la  matinée 
du  5 Oélobre  vous  nous  parliez  de  Corgie  im^ 
prudente  du  ; lorfque  vous  difiez  qu’elle 
i’etaïf  d autant  plus  ^ qtdon  pouvait  craindre 
-quelle  nen  produisit  dl autres  en  fens  contraire;- 
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lorfqiie  vous  à dejfdn , ce  font  encore 

vos  termes  , qiulqu  ambiguité  fur  ces  paroles  • 

& lorfque  trois  heures  après  on  voyait  l'aanbi- 
'guité  difparaître  , votre  crainte  fe  réalifer  , 

Vorfie  commencer  : lorfque  clans  cette  meme  ma- 

t/  A 

tinée  vous  nous  glaciez  d’efFcoi  par  les  dénon- 
ciations dont  vous  menaciez , & lorfque  les 
deux  perfonnes  délignées  par  vous  a rAfTemblée 
entière  , nommées  par  vous  avec  fureur  à toute 
la  partie  de  rAlTemblée  qui  vous  environnait, 
étaient  menacées  & fauvées  par  miracle  dans 
VorgicAe  la  nuit:  étais-je  maître,  dites-moi,  du 
foupçon  qui  venait  s’emparer  de  ma  penfée  , qui 
me  faifalt  involontairement  rapprocher  vos  dh- 
cours  du  matin  des  événemens  du  foir , qui  me 
faifait  dire  au-dedans  de  moi  « voilà  tètincelk 
& voilà  l'incendie?  Mais  j’étais  maître  du 
moins  de  renfermer  ces  foupçons  , de  les  com- 
battre , mais  je  pouvais  m en  faire  une  vertu, 
une  religion.  Et  vous  venez  me  déclarer  que  fi 
je  ne  les  communique  pas,,  je  fuis  un  criminel 
je  fuis  un  impie  ! ôc  vous  me  le  déclarez  au 
nom  de  la  Patrie  , au  nom  de  vingt  quatre  millions 
d'hommes  ^ ) / êtes* vous  afiez  'imprudent? 

Et  en  vous  perdant  de  vue,  en  jettant  les 
yeux  fur  la  fociété  entière,  fongez-votis , fi  vous 
me  forcez,  moi,  d’aceufer  fans  preuves,  com- 

C4 
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bien  vous  en  invitez  d’autres  à calomnier  fans 
crainte  ? combien  ils  vont  citer  de  ouï-dire  qu’ils 
n auront  jamais  entendus  , prétexter  de  foupçons 
qu’ils  n’auront  jamais  eus  ? Que  de  haines  vous 
allumez  , que  de  pafîions  vous  armez , que  de 
viaimes  vous  allez  faire  ? Que  de  crimes  6c 
d'impiétés  on  va  commettre  , en  difant  qu’on 
ne  veut  etre  ni  criminel m impie  (page  1}  ? Vous 
deiirez  la  plus  grande  latitude  dans  les  dénon-; 
ciaîlons  jfoyez  content.  Votre  fyllême  fait  de  la 
France  entière  le  vafte  champ  de  la  calomnie  , 
Sc  de  toutes  les  horreurs  qu’elle  entraîne. 

Il  faut  prévenir  des  dangers  fi  efirayans.  Il 
faut  qu  au  moins  votre  imprudence  n’ait  xoni- 
promis  que  vous.  Il  faut  que  les  principes  con- 
îraires  aux  vôtres  foient  bien  connus , bien 
arrêtés  , & je  vais  les  pofer. 

La  Délation  ^ prife  dans  fon  fens  abfolLî , em^ 
porte  toujours  une  idée  de  honte  & de  crime. 
On  peut  dire  par  exception,  dans  une  circonf- 
tance  exti  aorainaire  , luie  vertueujc  délation  ^ c’cfl 
le  fpknduû  mendax  ^ qui  n’empêche  pas  que  le 
menfonge  ne  fciî  une  aélion  baffe  & coupable. 
Mais  on  ne  peut  pas  dire  généralement  que 
la  délation,  efl  une  vertu  , même  exercée  dans 
Cjpmhlée  Nationale  , & au  milieu  des  dangers. 

Ce  que  îa  venu  avoue,  ce  que  la  patrie  peut 
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commander , c’efl  raccufation  d’un  crime  qui 

trouble  la  fociété.  Dans  les  tribunaux  le  mi- 

« 

nillère  public  eÛ  accufateur  , jamais  on  n’a 
imaginé  de  dire  qu’il  fût  délateur. 

Le  fecret,  une  marche  ténébreufe , ont  été 
fouvent  un  des  caradères  de  la  délation;  mais 
fouvent  auffi,  Sc  c’étoit  la  derniere  calamité 
d’un  Empire,  elle  a marché  publiquement,  la 
tête  levée  & les  mains  enfanglantées.  Sous  Ti- 
bère tantôt  elle  frappait  dans  l’ombre,  & tantôt 
elle  affafîinait  en  plein  Sénat  ( i ^).  De  même 
foüs  Sylla;  de  même  fous  Henri  Viîl  en  An- 
gleterre. 

Le  premier  caradère  qui  la  diûingue  eû:  de 
s’exercer  auprès  des  tyrans.  Ainû  elle  s’établit 
dans  Rome  fous  la  dièlature  de  Sylla  , fous  les 
régnes  de  Tibère,  de  Néron,  de  Caligula.  Ainû 
les  Anglais  éprouvèrent  fes  ravages  &C  fous  le 
defpotifme  de  Henri  Vill , fous  celui  du 
long  Parlement. 

Infenfible  à l’intérêt , elle  n’obéit  qu’aux  in- 
térêts perfonneîs  , aux  plus  vils  de  ces  intérêts  , 
à Padalation  , à la  cupidité  ,^à  l’antbition.  Oa 


(i)  Quoi  maxime  exhiabile  îuUre  ilia  Tempora , chnt 
primores  Senatus  injîmas  etïam  dclationes  exercèrent , alil 
propalam,  muUi  per  occuitum»  (Tacit,  Annal-  VL)  ‘ 


J 


, (4i) 

Ÿit  paraîm-^  dit  Montefquieti , un  genre  d'hommes 
funejles  , une  troupe  de  délateurs.  Quiconque  avoir 
bien  des  Vices  & des  talens,^  uni  ame  bien  bajjc 
& un  efprit  ambitieux  ^ cherchait  un  criminel . . . # 
C'était  le  moyen  de  s ouvrir  la  voie  des  honneurs 
& des  richeffes. 

Un  caradère  encore  bien  marquant  de  la 
délation  , & qui  eit  une  fuite  néceâfaire  des 
autres,  c’eil  qu’elle  pourfuit  bien  plus  les  bons 
qu’elle  n’attaque  les  méchans  ; qu’elle  change 
en  crimes  des  aélions  ou  même  des  paroles  in- 
nocentes : qu’elle  va  jufqu’à  s’introduire  dans 
l’intérieur  des  familles  , pour  en  furprendre  les 
fecrets  & pour  les  déférer  énfulte.  Ainft,  lorf- 
qu’après  avoir  dénoncé  comme  coupable  un 
citoyen  vertueux , après  vous  être  coniumé 
en  efforts  pour  trouver  un  crime  dans  fes  pa- 
roles & même  dans  Ton  lilence  , vqus  dniffez  par 
oferlê  fulvre  dans  t intérieur  dt  fa  famille  (p.  i 6 j ; 
lorfque  vous  attefe:^  tous  ceux  qui  ty  voyent , 
& lui  faites  un  grief  de  ce  qu  on  y jouit  de 
la  liberté  privée  la  plus  entûre  & la  plus  illimitée 
dans  les  opinions  & les  jugemens  ; du  droit  de  tout 
P enfer  ^ de  tout  efpérer  ; il  eff  impoliible  de  mé- 
connaître la  délation. 

Enfin  le  dernier  trait  qui  la  caraflérifè , c’eff 
qu’elle  calomnie  impunément.  Ainfi,  pour  aidqj: 
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à Ûs  profcritions , pour  multiplier  les  moyens 
d’exterminer  les  bons  citoyens,  pour  éncou-^ 
îagef  la  délation  h les  pourfuivre  comme  cou- 
pables du  crime  de  U^-nation^  Sylla  porta  uné 
loi  qui  défendait  (îinfliger  aux  délateurs  la  peint 
de  calomnie  ^ & qui  ordonnait  de  laijfer  déclamer 
impunément  fur  ce  fujet  contre  qui  que  ce  foit  (i). 
Mais  ni  Sylla , en  défendant  que  la  délation  tût 
punie',  ni  Tibère , en  ordonnant  qu’elle  ferait 
récompenfée  , n’allèrent  jufqu’à  la  proclamer, 
une  yenu. 

Antonin  , Galba  , défendirent  les  délations  & 
condamnèrent  les  délateurs  aux  verges,  à l’exil, 
à la  mort.  Le  nom  de  délateur  était  fi  honteux , 
que  quand  on  le  donnait  à faux , c’était  une 
injure  grave  & févèrement  punie  par  la  loi. 

Ce  n’efl  donc  point  une  difpute  de  mots^ 
puifque  les  deux  mots  expriment  deux  chofes  fi 
différentes,  puifque  les  mêmes  peuples  qui  ont 

flétri  la  délation  & les  délateurs,  ont  honoré 

\ 

racCLifation  publique  , & le  citoyen  courageux 
qui , les  yeux  toujours  ouverts  fur  le  faîiit  de 
l’Etat , furveillait  les  ennemis  intérieurs  de  la 


( I ) Calumniatotïbas  nulla  pœna  fi,  Lex  Cornella. 

Majefas  eft , ut  Sylla  voluït  y ut  in  quemvis  impuni 

dedamàri  iiccatk  Cicéron  à Atticus, 

♦ 
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patrie , découvrait  leurs  complots , en  recueîF- 
^lait  le^  preuves,  & les  dénonçait  aux  loix. 

Ces  citoyens  étoient  en  recommandation  à 
Rome  , dans  la  Grèce , dans  l’Egypte  : mais 
part  on  n’imagina  Cjue  fur  un  oui  dire,  fondé 
ou  non  fondé ^ fur  un  foupçon  ^ on  pût  taxer  un 
citoyen  de  crime  dans  quelque  forme  & dans 
quelqu’inflant  que  ce  fût.  Il  ne  fe  ferait  point 
trouve  parmi  ces  hommes  géaér^wx  cTaccufateur 
public  y s’il  eût  eu  le  droit  d’être  impunément 
calomniateur. 

^ Le  Romain  , qui  en  accufait  un  autre , pro- 
mettait de  ne  pas  retirer  fôn-accufation  qu’elle 
ne  fiit  jugée;  quelquefois  il  joignait  une  caution 
a fa  promeUe  ; d’autrefois  un  garde  s’atîachoit 
à fes  pas. 

L’Athenien  faifait  la  même  promeffe  fous 
ferment.  La  loi  recompenfait  l’accufateur  public 
qui  avait  dénoncé  à l’Etat  un  coupable , de 
pLiniffait  celui  qui  avait  calomnié  un  innocent, 
Demoûhène  acculait  yclontairement  les  enne- 
mis delà  Patrie  , de  quand  le  Peuple  d’Athènes, 
dans  fes  momens  de  tyrannie  , voulait  le  for- 
cer à être  délateur,  il  répondoit  : Athéniens^ 
jamais  vous  ne  parviendre?^  à m obliger  de  faire  Is. 
métier  de  Sycophante, 

♦ Il  eit  utile , difait  Cicéron  , qu’il  y ait  plu- 
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>>  heurs  accuratèurs  dans  tin  Etat  , pour  que 
>>  laudace  foit  contenue  par  la  crainte  : mais 
» cela  n’eïl  utile  qu’aiitant  que  ces  Accufateurs 

w né  peuvent  pas  fe  jouer  impunément  de  notre 
» déflinée(i)». 

••  V 

Vous  avez  invoqué^  les  Jarzgers  qui  nous  en- 
vironnent! (Page  4).  Mais c’eft précifément-dans 
ces  temps  orageux , c’eft  lorfque  le  peuple  exaf- 
péré  n’eft  plus  maître  de  lui,,  c’eft  lorfqu’oa 
peut  faire  déchirer  un  homme  en  difàrit  qu’il 
eft  acapareur  de  bleds , ou  briller  fa  maifon  en 
l’appellant  Ariftocrate,  qu’il  faut  être  plus'dif- 
ficile  en  preuves  , plus'  fobre  de  dénonciations,' 
^ plus  confiant  dans  une  longue  vertu  qui  ne 
fe  dément  pas'  en  un  inftant. 

Vous  avez  cité  le  Caveam  Confuks  ! Sans 
doute  il  donnait  aux  Confuls  une  aiuorite' farts 
bornes.  Vous  auriez  pu  citer  auffi  la'  dirfàtùre. 
mais  les  Confuls  étaient  deux',  le"  Diéfateur 

était  un , oc  il  n y eut  jamais  de  caveant  Send- 
tores. 

Cicéron  lui  - mêine'  était  ‘aftfie  depuis  'vingt 


(i)  Accufatores  multos  in  .jCivitate  utile  eft  ^ ui  'mstu 
tonlinealur  audacia  : Verùm  tamen  hoc  ità  eft  ùiUe  ftut 
fe  f Uni  illuiamut  ab  accujatoribus. 
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jours  de  ce  décret  redoutable  ; il  avait  déjà  fait: 

_ % 

toutes  fes  difpofitions  contre  les  projets  de  Ca- 
tilina , ôc  voyez  toutes  les  mefures  qu’il  prend 
encore  , toutes  les  informations  qu’il  fait  avant 
d’accufer  les  conjurés  ; écoutez- le  , difant  îui- 
•même  au  Sénat  qu’il  ne  blejj'e  pas  mcorc  £une 
feule  parole  ceux  qu^il  aurait  déjà  dû  frapper  du 
glaive  des  Loix  : ( i )...  Tant  cet  homme  vertueux , 
^ ce  grand  homme  d’Etat , apportait  de  Scrupule 
à recueillir  toutes  les  preuves  d’un  crime , avant 
de  dénoncer  un  coupable  ! Il  y a loin  de-là  à 
votre  fyflême. 

Enfin  nulle  part  vous  ne  trouverez  chez  un 
peuple  libre  la  faculté  d’accufer  fans  trouver  à 
-côté  îa  faculté  de  calomnier  ; par  - tout  vous 
verrez  l’accufation  publique  conciliée  avec  la 
tranquillité  particulière  ; par  - tout  l’accufateur 
, comptable  & l’innocent  préfervé  : fans  cette 
union  il  n’y  a pas  de  liberté.  Voilà  mes  prin- 
cipes, je  reprends  les  vôtres,  & vous  fuis  pas 
à pas'. 

Que  ceux  , dites-vous , ( page  3 ) qui  confondent 
la  dénonciation  d^un  fait  avec  la  dénonciation  des 
perfonnes  y (Que  prétendez- vous  dire?  N’avez- 

^ 

’ (^)  Qpos  fsrro  trucidari  apport ebat , eos  nundhm  voce^ 

vulnero^ 


(■ 
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vous  donc  pas  dénoncé  le  fait  & la  perfonne  | 
N’avez- vous  pas  nommé  M.  de  Saint  Pried?  Ne 
l’avez- vous  pas  apoftrophé , accufé  d’un  grand 
crime  ? Si  vous  aviez  dit  feulement  tel  prO'^J 
H pos  a été  tenu  , je  demande  qu’il  en  foit  in4 
» formé,  » je  n’aurais  pas  pris  la  plume.) 
délation  fecmte  & V accufation  publique  , ( Je 
vous  ai  montre  que  je  ne  les  confondais  point,’ 
puiique  je  détede  l’une  & que  j’honore  l’autre  ; 
je  vous  ai  montré  que  c’étoit  vous  qui  les  con- 
fondiez ; je  vous  ai  montré  enfin  que  la  délation 
fouvent  fecrette , fouvent  aufîi  était  publique  ,' 
& que  celle-ci,  fans  rien  perdre  de  la  badefle 
de  la  première  , ajoutoit  à fon  atrocité , ) 
plaintes  (T un  Jimpk  Citoyen  contre  un  antre  Ci^ 
toyen , avec  avis,  donné  dans  le  fein  du  Corps 
légiflatif  ( La  plainte  d’un  Citoyen  contre  un 
autre  offre  un  combat  égal  ; l’avis  donné  dans 
le  fein  du  Corps  légiflatif,  l’avis  d’un  grand 
crime  , en  nommant  celui  qu’on  en  aceufe  ^ 
arme  la  fociété  entière  contre  un  feul  individu  • 
lequel  de  ces  deux  aâes  a les  conféquences  les 
plus  terribles?  lequel  doit  être  fournis  aux  pei- 
nes les  plus  févères  , lorfqu’il  ed  calomnieux  ? ) 
/ accufation  dirigée  par-devant  les  tribunaux  ordi- 
naires avec  une  citation  faite  dans  VAffemblée 
féationaU.  ( Même  répon.fe,  & combien  on  pour^^ 
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'taît  l’étendre  f)  & dont  h fini  objet  ejl  de  provo* 
quer  taUïon  dii  Comité  des  recherches  ; ( qui  peut 
•provoquer  énfüité  l’adlon  d’un  Tribunal  de  leze- 
Tiation  ! Au  refie,  il  ne  faudrait  pas  en  pofant 
dès  principes  généraux , partir  d’un  établifTement 
'a\ifï5  local  ôi^aufli  nouveau , que  le  Comité  des 
-recherches'?)  Que  ceux-là,  dis-/ e\  qui  confon- 
dent  ainji  , les  teins  ^ les  chofes  , les  hommes  ^ 
yi  démettent  pds  rites  principes  y j y confens.  ( Ce 
dédain  vous  fied  mal , quand  il  n efl  pas  un  feul 
dé  VGS  reproches  qu'’on  ne  faÛe  retomber  fur 
Vous , quand  on  voûs  prouve  que  c’efl  vous  qui 
'confondez  lé  régne  de  Tibère  avec  la  République 
Romainé,  un  crime  avec  une.  vertu , & Trion 
délateur  dé  Drufus  avec  Cicéron  aceufateur  de 
Catilina  ! Ne  fdnt-cé  pas  bien'  là"  les  temps  , les 
cHofeSy  & les  Hommes  ( i ) 

» Vous  arrféez'  enfin  à ces  Anglais  que  vous 
avez  cités , dàiîs  la  fuite  de  vos  innombrables 
contradiélions  , tantôt  comme- une  nation  plus 
digne  de  pitic  ^ue  ‘dUmyie  , bientôt  réduite  à t inertie 
de  lafervitüde  (2)  , tantôt  une  terre  claf- 

fiqûe  de  la  liberté^  comme  un"^ peuple  faîfant 


' (i)  Voyez  Tacite  für  ce  Trion,  qui,*  entre  tous  les 
déiateurs.  de  ce  t’ems,  avait,  dit  Uhiflorien  , ingenium 
(debre , & cupidiim»  . . 

(2)  Lettre  de  &I.  de  Mirabeau  aux  Batayes. 

toujours 
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toujours  des  p'àS  vers  une  amélioration  ( i ).  Au- 
jourd’hui que  vous  croyez  pouvoir  voiisautorifer 
(le  leur  exemple  , vous  voulez  bien  convenir- 
qnils  ont  depuis  long  - tems  des  loix  politiques  , 
quils  les  révèrent,  vous  ajoutez,  ( pag.  3.) 
qu^il  nejl  perfonne  qui  ne  fâche  que  cke^  eux  la 
dénonciation  dans  le  corps  légiflatif  e/l  regardée 
comme  un  devoir  ; que  là  fur  cette  dénonciation 
taccufé  fuhit  un  premier  jugement  , qui  décide  s'il 
doit  être  légalement  pourfuivi  ; que  s'il  Vef  , & s'il 
nef  pas  convaincu,  d opinion  publique  lui  tient 
compte  de  fon  innocence  ^ comme  au  dénonciateur  de 

délation , &c. 

Je  pourrais  vous  demander  d’abord  ou  ed 
votre  Chambre  Haute?  &z  ce  que  vous  oppofe- 
riez  dans  cet  inUanî  au  Tribunal  des  Pairs  Britan- 
niques , entraînerait  une  étrange  coraparaifon  t 
mais  je  me  hâte  de  venger  l’Angleterre  de 
ralTiircr  la  France.  Non  , la  première  n’a  point 
renouvelle  la  loi  de  Sylla  , pour  affurer  l’impu- 
nité de  la  calomnie,  & là  fécondé  n'a  point  à 
craindre  un  exemple  aufli  dangereux* 

Sans  doute  quand  la  Chambre  des  Commu- 
nes , adoptant  la  dénonciation  faite  par  un  de 


( I ) Lettre  19®  de  M.  dé  Mirabeau  à lei  commettans* 
Courier  dé  Proyencs,  N”*.  36  & 41# 
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fes  membres  , fe  rend  elle  -^nême  accufatrice 
devant  la  Chambre  Haute , le  dénonciateur  efl 
mis  à couvert , dût  raccufé  être  déclaré  inno- 
cent. Lorfqiie  tous  les  repréfentans  du  peuple 
réunis  ont  jugé  des  faits  allez  équivoques,  des 
griefs  affez  probables  , & l’intérêt  public  affez 
compromis  pour  qu’une  indruélion  juridique 
fût  indifpenfable  , un  de  ces  repréientans  e^ft 
excufable  d’en  avoir  porté  à lui  feul  le  même 
iusement.  Mais  û la  dénonciation  avait  été  ré- 

m O 

jettée  par  les  Communes  , fi  le  dénonciateur 
leur  avait  paru  atteint  d’une  calomnie  mani- 
fefle  d’une  malignité  effrayante  , fi  elles 
l’avaient  entendu  foutenir  qu’on  peut  -diffamer 
publiquement  tous  les  Citoyens  , en  ajoutant 
Je  t ai  oui  dire  , ou  bien  je  l\ii  foupçonnè , alors 
la  Chambre  des  Communes  , au  lieu  de  tenir 
comrte  au  dénonciateur  de  fa  délation , lui  en 
demanderait  compte  ; elle  lui  en  ferait  fubir 
la  peine , même  fans  la  réclamation  des  parties 
offenfées  ; elle  vengerait  fa  propre  dignité  , en 
même  tems  que  l’ordre  public.  Ainfi  lorfque 
Cicéron  aceufait  Catilina  , il  faifait  remarquer 
à ce  montre  le  ûlencë  des  Sénateurs  comme 
une  preuve  de  la  conviclion  où  ils  étoient  déjà , 
& il  s’écriait  : Si  j\n-euffe  dit  autant  d'un  Citoyen 
vertueux  ^ dans  ce  temple  même , tout  Conful  que 
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fuis  , U Sénat  rnen  ciit  déjà  puni  ^ & avec  jiif 
tics.  Dernièrement  un  des  Orateurs  nommés 
par  les  Communes  pour  fuivre  devant  les  Pairs 
1 accuîaîion  de  M.  Haüings,  a élevé  contre  le 
Gouverneur  de  l’Inde  des  impiuailons  qui  n’é- 
taienr  point  portées  dans  l’acculation  des  Com- 
mîmes': il  a été  fur  le  charnu  réprimande  oar  la 

1 k - 1 

Chambre  Haute  , & obligé  à des  réparations 
envers  l’acciifé.  D’ailleurs  le  privilège  qu’ont 
les  membres  du  Parlement , de  n'çtre  fournis  qu’à 
la  juriidièlion  de  leur  Chambre  pour  ce  qu’ils 
difent  dans  fon  enceinte,  ne  s’étend  pas  à ce 
qu’ils  écriraient  6c  feraient  imprimer  hors  de 
fon  fem.  Tout  le  monde  connaît  la  critique 
amère  faite,  il  y a pliifieurs  années,  par  un 
rnembre  des  Communes,  d’un  difeours  du  Roi  au 
Parlement  : fi  Ion  Auteur  l’eut  débitée  au  milieu 
des  Communes , il  eût  été  hors  de  l’atteinte  des 
Tribunaux  ordinaires  ; il  l’avait  écrite  & publiée 
hors  du  Parlement  , le  Procureur  - Général  le 
pourfuivir.  Enfin,  croyez -r  moi,  ce  titre  glo- 
rieux de  membre  du  Parlement  Britaniaue  n’a 
jamais  été  la  fauve -garde  d’un  caloraniateiir  j, 
6c  fur  tsm  cia fu que  de  la  libcué-  (car  vous 
dhiez  vrai  ce  jour  - là , ) il  n’y  a pas  un  feul 
individu  qui  puilTe  impunément  déclamer  contrsi, 
ui\  autre  , qui  puîfle  , /ans  avoir  à répondre  d§ 
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rien  & I qui  que  çe  foit , attacher  le  mot  de 
crime,  à l’aâ:îon  d’un  autre , troubler  le  repos , 
dëfoler  la  famille  , entacher  l’honneur,  expofer 
la -liberté  & la  fureté  d’un  autre, 

Otez  de  votre  fyftême  l’impunité  de  la  ca- 
lomnie ; ôtez  ce  qui  en  ed  le  principe, le  pré- 
tendu DEVOIR  d’acciifer  fur  la  loi  diin  oui 
dire  ou  d’un  foupçon  ; faites  difparaîîre  ce  mot 
odieux  de  délation  ; confacrez  la  furveillance  des 
bons  Citoyens  fur  les  mauvais,  & raccufation 
publique  des  vrais  délits  publics  ; ayez  a vtmt  tout 
une  loi'qtii  dife  bien  clairement  ce  que  c’efl  qu’un 
délit  public  , ce  que  c’ed  qu’un  crime  de  leze- 
nation , car  jurqu’à  ce  que  vous  les  ayez  définis , 
vous  n’avez  pas  le  droit  de  les  punir;  ce 
fydême  va  devenir  le  mien  : mais  ce  ne  fera 
plus  le  vôtre. 


J’ai  PvEMPLî  un  grand  devoir.  Vous  même  no 
pouvez- vous  méprendre  à mes  motifs.  Je  ne  puis 
, avoir  contre  vous  d’animoüté  perfonnelle  ; je 
fuis  fourd  à l’ambition  ; je  çrains  plutôt  la  cclérr 
brité  que  je  ne  la  délire  , & ma  plume  répugne  à 
fe  tremper  dans  le  bel.  Je  n’ai  donc  pu  céder 
qu’à  un  grand  objet  d'intérêt  public,  Vous'domi- 
nez  par  la  terreur.  Les  efprits  faibles  font  fubju- 
gués,  'Les  geiîs  vertueux  craignçnt  eux -mêmes 
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de  vous  irriter,  & fe  méfiant  de  leurs  forces,  ou 
fe  croyant  fans  efpérances  , ils  {apportent  ce 
que  vous  ofez  , pour  ne  pas  vous  faire  ofer 
davantage-  Ce  genre  de  pouvoir  cfc  un  fcandale, 
eft  un  fléau  , & vous  en  avez  porté  i’abus  à fda 
comble,  Vous  qui  n’avez  été  acculé  par  per- 
fonne  , vous  vous  êtes  fait  accufateur.  Quand 
i’homnie  le  plus  paifible,  le  plus  pur,  le  plus 
fur  de  lui  & le  plus  efiimé  des  autres,  ne  vou- 
drait pas  dans  ces  tems  malheureux  s’expoier 
au  'bafard  d’un  féal  foupgon  , vous  les  avez 
provoqués  tous  , vous  avez  mis  en  principe 
qu’on  devait  les  révéler  tous  publiquement  ; 
vous  flattant  d’échapper  feul  à votre  propre  doc- 
trine , tandis  qu’elle  écraferoit  les  autres  , vous 
avez  voulu  livrer  la  France  entière  aux  délations 
^ aux  calomnies,  dont  vous  confacrlez  I im- 
punité. Je  n’ai  pu  foutenir  l’idée  de  votre  fé- 
CLirité  jointe  à rinquîéîude  univerfellc.  il  falloiÊ 

diffiper  ce  funefie  preib.ge.  Il  fallait  vous  Oicr 
. la  penfée,  car  elle  devenait  à la  fin  trop  dan- 
pereufe  , que  perionne  ne  put  ciever  la  voix 
contre  vous.  On  doit  nie  trouver  modéré  , en 
for.peant  à tout  ce  que  j’aurais  pu  dire  , & vous 
mven  aviez  donné  le  droit.  Mais  je  n’ai  pas  voulu 
' fulvre  votre  doélrine  riicme  contre  vous.  J’ai 
bien  pioios  aecuiç  encore  que  je  ii  aj  défendu^ 


( ) 

}’<!}  défendu  un  bon  citoyen  attaqué  ; j’ai  dé- 
tendu  tou5  les  autres  menacés  ; j’ai  défendu  des 
principes  & des  intérêts  qui  font  de  tous  les 
tems;  j ai  détendu  ma  Patrie  toute  entière.  Je 
, vais  reprendre  le  travail  que  j’ai  dû  inter- 
rompre pour  elle , car  il  nWreffaif  que  moi. 
JÇ  ne  fais  pas  û vous  m’eu  détournerez  encore  , 
je  ne  fais  pas  fi  vous  me  répondrez  ; mais  quelle 
que  foit  votre  réponfe  , fi  vous  m’en  faites  une  , 
^ites-vous  bien  que  je  dédaigne  les  farcafmes  , 
que  je  me  i.!0!s  au  defîiis  des  injures,  &:  eue  je 
venje  la  vérité, 


Lally-Tolendai. 


H, 


